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Johnny

 

 

Johnny Parker était vraiment un beau gosse. Tout petit il l’avait su. Il le voyait dans les yeux des femmes, dans leur sourire et leur attitude. Avec sa mère et sa grand-mère puis avec les voisines ainsi que ses tantes et cousines.

C'est d’ailleurs l’une d’elle qui le dépucela.

Il avait quatorze ans, elle en avait trente-deux.

C'était l’épouse de son frère aîné. Ils avaient deux enfants de dix et six ans. Son oncle buvait beaucoup, énormément, trop. Il délaissait sa compagne qui était encore jeune et belle à cette époque.

Il devenait un bel adolescent, c'était l'été, il faisait chaud. Ses parents étaient partis faire des courses. Sa tante avait décidé de venir passer l'après-midi avec ses deux cousins. Il jouait avec eux et s'amusait de leur inexpérience. Elle avait appelé de loin pour venir l’aider, une voix rauque, plaintive, étonnamment crispée. Néanmoins, il était parti vers la maison en laissant les enfants s'amuser sous le vieil arbre. Sur le coup, il n’avait pris garde au ton de sa voix. Elle n’était pas au rez-de-chaussée de la maison. Un bruit indiqua qu’elle était là haut.

Que pouvait-elle bien faire, songea-t-il ?

Il monta à grandes enjambées. Elle était dans sa chambre assise sur son lit, les bras posés de part et d’autre. Le buste offert, la croupe cambrée. Une drôle de lueur luisait dans ses yeux qui le regardaient d’un air bizarre.

Elle était légèrement vêtue, un short et un bustier noué autour de la taille. L’été était très chaud cette année-là. Il apercevait les deux seins tendus sous le chemisier. Elle transpirait abondamment, des tas de gouttelettes parsemaient son visage. Ses cheveux d’un blond éclatant tombaient épars sur ses épaules.

Elle était belle, désirable à se damner.

Elle croisait les jambes tout en le regardant. Il avait dégluti péniblement. Elle lui rappelait les pin-up qui posaient dans Play-boy et qu’il regardait en cachette.

Sa voix enrouée demanda ce qu’elle voulait. Elle n’avait pas répondu tout de suite et lui avait fait signe de s’asseoir près d’elle, par un signe de la main. Il s’était exécuté, nerveux, contracté. Elle s’était pressée immédiatement contre lui sur le coté. Elle dégageait une chaleur enivrante et troublante. Elle lui communiquait sa tiédeur animale, moite. Instantanément il s’était enflammé. Il en était à l’âge où son sexe ne lui laissait aucun répit et il déployait beaucoup d’ardeur à s’efforcer de le calmer. Il s’était mis à bander immédiatement. Une érection forte et incontrôlable. Son short était prêt à craquer. Elle s’en aperçut et loin de s’en offusquer, lui dit :

« C’est normal à ton âge, je suis belle, n’est ce pas ? »

Il n’osait répondre, gêné par cette réaction si violente et imprévue.

Elle continuait en le regardant droit dans les yeux.

« Je te plais Johnny ? »

Il répondit d’une petite voix:

« Oui, tante Daisy. »

Il n’avait pu poursuivre, elle le coupa brutalement.

« Ne m’appelle pas tante, appelle-moi Daisy, comme si j’étais ta petite amie.

Veux-tu que je devienne ta petite amie ?

« Oui, Daisy. »

Mais à peine avait-il répondu qu’elle s’était ruée vers lui et l’avait embrassé à pleine bouche. Elle avait déboutonné sa chemise avant qu’il puisse opposer le moindre refus. Elle ôta prestement son chemisier et le laissa glisser à terre avant de presser furieusement son torse sur le sien. Puis elle entreprit de lui prendre son membre. Elle l’avait sorti du short et avait commencé à le caresser avec vigueur. C’en fut trop, il éjacula une première fois dans sa main. Elle sourit en se redressant. Il vit deux seins superbes et arrogants qui le menaçaient de leurs tétons. Il en fut charmé.

Je m’excuse, lança-t-il d’un air penaud.

« Ce n’est pas grave, lui rétorqua-t-elle, et puis c’est de ma faute, je t’asticote trop vite, tu es encore si jeune. Il faut aller plus lentement. Ne t’en fais pas, on va recommencer. »

Elle se relevait déjà et enleva son short et sa culotte d’un seul coup et se tournant vers lui à demi allongée sur son lit, en souriant elle dit d’une voix rauque et impudique :

« Allez, ôtes-moi ça. »

Elle lui retira son short et son slip maculé.

Elle était belle comme miss juillet, pensait-il.

Ils étaient nus tous les deux allongés sur son lit dans sa petite chambre. Elle lui avait pris la main et lui faisait découvrir les secrets de son corps. Elle n’oubliait rien et il se laissait guider ahuri et heureux. De son autre main elle caressait son sexe doucement et avec délice. Une nouvelle érection ne tarda pas à renaître. Elle cessa ses effleurements et lui murmura à l’oreille qu’elle allait se faire prendre lentement.

Elle s’était mise à califourchon sur lui et avait introduit son sexe dans le sien aussi doucement que possible. Il avait senti une bienfaisante chaleur entourer sa verge et la tendre encore plus. Une fois que son membre fut complètement enfoui dans le sien, elle se mit à remuer de haut en bas. Elle lui avait pris les mains en lui disant de lui caresser la poitrine. Il s’était exécuté, il sentait un trouble profond s’emparer de son être et parvenir à ce sexe démesurément dur. Elle s’était penchée à son oreille pour lui murmurer de retenir le plus longtemps possible l’éjaculation. Puis elle lui demanda qu’il la prie d’arrêter dès qu’il sentirait qu’il perdait tout contrôle. Il lui demanda trois fois de stopper tout mouvement et à la quatrième, ce fût trop tard et il jouit comme jamais auparavant dans son ventre chaud et dur. En reprenant ses esprits, il avait cru percevoir un petit cri de femelle comblée.

Il était aux anges. Elle s’était abandonnée sur lui et il sentait le liquide tiède couler entre ses cuisses.

Ils étaient restés un long moment ainsi.

Ce sont les cris des deux enfants qui les avaient tirés de leur béatitude.

« Maman, tonton, où êtes-vous ?

Vous jouez à cache-cache ? »

Elle s’était redressée brutalement, lui faisant signe de se taire. Elle se rhabilla en un tour de main. Lui glissant à l’oreille :

« N’en parle à personne, Johnny, c’est un secret entre nous, tu as bien compris. »

Il fit oui de la tête.

Alors elle murmura une prodigieuse promesse :

« On le refera plus longtemps la prochaine fois, je t’apprendrai tout de l’amour. »

Elle disparut dans la cage d’escalier retrouver ses chères têtes blondes.

Il s’était lavé, il n’était plus puceau. C’était merveilleux une femme, si bref et si intense. A ce souvenir une autre érection le prit. Il allait se masturber de nouveau quand il songea à sa tante et à ses caresses. Non, elle faisait mieux que lui, il n’y avait qu’à attendre demain. Elle allait bien revenir demain, pensa-t-il.

Et elle était revenue avec ses enfants le lendemain. Cette fois-ci, elle prétexta une course, laissant les deux mômes à ses parents et ils partirent tous deux dans la voiture. En chemin, elle lui avait expliqué que cela faisait un bout de temps qu’elle attendait cet instant. Elle portait une grande robe ample et légère. Le vent faisait voler ses cheveux par la vitre ouverte.

Il avait pensé :

Elle est de plus en plus belle maintenant.

Sa tante, cette créature projetait l’image de la maturité sexuelle et épanouie qu’on lui avait cachée, tue, ensevelie sous des tonnes de morale. Cette vérité crue et inébranlable s’incrusta dans son cerveau pour devenir un dogme.

Elle parlait en conduisant, lui disant qu’il n’en fallait parler à personne, jamais, cela ferait des histoires abominables, elle était si seule et son époux buvait trop, elle n’en pouvait plus. En outre, ce n’était pas le tromper puisque c’était avec son frère, cela ne sortait pas de la famille, plus tard il comprendrait lui avait t-elle assuré d’un œil complice. Il s’en foutait de son frère, de sa famille, de ce qu’elle disait.

Il voulait recommencer comme hier, il bandait déjà dans son slip.

Quand elle avait stoppé la voiture dans un sous-bois et qu’elle s’était tournée vers lui, il s’était rué sur elle et l’embrassait en lui pelotant les seins avec rage. Doucement s’était-elle écriée, mais elle riait et appréciait cet hommage impromptu. Ils avaient fait quatre fois l’amour dans l’herbe près de l’auto. Il tenait plus longtemps et il l’avait entendu râler de plaisir quand il la labourait de coups de rein ardent.

Ils étaient rentrés repus et heureux comme deux enfants gâtés.

L’été s’était passé ainsi entre des escapades amoureuses avec sa tante dans tous les recoins de la région, de la maison et des mensonges aux parents et à ses enfants. Elle lui apprenait tout ce qu’elle savait de l’amour. Ce n’était pas une experte comme certaines femmes, mais elle possédait une petite expérience qu’elle lui enseignait sincèrement. Elle lui avait inculqué surtout qu’il était beau et qu’il plaisait aux filles. Il avait une belle petite gueule, comme elle disait. Avec une gueule pareille, on a toutes les filles de la terre, on ne peut pas dire non. En plus, il était grand, blond avec des yeux d’un bleu à s’y noyer. Un songe pour toute femme normalement constituée.

Elle lui avouait, lui répétait à l’envie entre deux coïts, deux caresses.

Il était si jeune à ce moment-là. La révélation de son charme et de son physique influença de manière déterminante sa façon de voir les choses et de les vivre. Il ne se rendit pas compte de la superficialité de l’existence qu’il se destinait. Il stoppa net sa croissance intellectuelle. Le monde se constitua autour de sa personne et des créatures féminines qu’il convoitait avec avidité.

Rapidement il s’en était persuadé et l’avait remerciée secrètement de cette découverte primordiale.

En effet, l’école n’était pas son domaine favori, sa famille était pauvre et ne pouvait assurer des études longues et difficiles. L’avenir s’annonçait laborieux. Alors, si une ouverture se présentait, il n’allait certainement pas la refuser..

La rentrée arrivait et les visites de sa tante s’espacèrent. Il ne lui restait qu’à tester son charme auprès des nombreuses filles de l’école.

A sa grande surprise, sa tante avait dit vrai. Il souriait à une fille et elle lui répondait, flattée qu’il la remarque. Un bonjour par-ci ou un bonsoir par-là, et la conversation s’engageait. Un rendez-vous et le flirt pouvait débuter.

Toutefois, elles refusaient de faire l’amour comme il le faisait avec Daisy. Elles dédaignaient aussi de le branler, c’est tout juste si elles acceptaient de se faire peloter les seins. Au bout d’un certain temps, sans ébats, son sexe le tourmentait de plus belle. Heureusement Daisy prétextant un je ne sais quoi, ils se retrouvèrent tous les deux à forniquer dans la voiture. Cela faisait quinze jours qu’ils ne s’étaient pas retrouvés et les ébats furent torrides. Elle lui avait manqué et il s’appliquait à la satisfaire comme jamais il ne l’avait fait auparavant. Elle ne cessait de gémir de plaisir et de fureur mêlés. Quand elle l’avait ramené, il était fier et heureux, il commençait à se sentir un homme, surtout auprès des filles.

Il reprit sa quête à l’école. Il se bâtissait une réputation de dragueur et les filles lui souriaient sans peine. Il les voulait toutes, enfin, surtout les plus belles.

Au cours d’une étreinte avec Daisy, il lui avait parlé de ses difficultés à consommer les filles de sa génération. Sa tante avait éclaté de rire. Evidemment, lui avait-elle dit, à leur âge j’aurais fait pareil, les parents, la religion en font un interdit si fort qu’aucune n’essaie de le transgresser. Trop peur de finir avec un moutard et la honte du quartier avec les parents qui vont chercher le futur époux.

Elle le regardait en riant, c’est vrai, c’était encore un enfant et elle lui avait expliqué la vie, les femmes, la société et ce qu’elle avait compris.

Il avait vite saisi que sa tante avait été comme elles, une gentille fille au flirt tranquille. Un amoureux, un fiancé puis un mari pour faire comme les copines. La découverte du sexe entraperçu avec un amant trop buveur. Deux enfants trop vite faits et une soif de vivre inlassablement présente. Son neveu trop beau pour être réel. La vie qui passe et cet époux qui ne cesse de boire. Avant d’attaquer l’automne de sa vie, elle avait été trop tentée par ce jeune homme qui était là, qui attendait, qui espérait tant de l’avenir, alors comme ce n’était qu’un parent par alliance, elle n’avait eu aucun mal à succomber au frère de son époux. Elle avait cédé un après midi trop chaud, trop beau. Elle ne regrettait rien, elle profitait de l’instant présent, du bonheur et du plaisir qu’il lui donnait. Ce n’était pas de l’amour, il était trop jeune pour elle. C’était un amant passionné et fougueux, un beau souvenir pour ses vieux jours, un jour de fête au milieu de sa grisaille quotidienne. Elle avait aimé son frère au début, énormément au commencement, mais si peu ensuite. Les bouteilles étaient trop fortes pour elle, elle le laissait à son sort et profitait avec ses fioles à elle.

Elle lui expliqua que s’il voulait baiser, il fallait draguer les filles plus âgées, les femmes mûres. Elles, elles savent le prix des choses et les redoutent déjà, alors elles veulent profiter du temps qui défile. Les jeunes ne savent rien encore, certaines ne sauront jamais, d’autres comprendront trop tard, certaines auront de la chance d’en profiter un peu, comme elle.

« Il faut que tu dragues les filles plus vieilles que toi, par exemple les mères de tes copines. Je suis sûre que certaines se laisseront faire. Tu es trop beau, petit mec.

Essaies, tu me raconteras. »

Johnny avait compris rapidement que l’amour était une bien belle connerie et qu’il ne fallait pas tomber dans ce piège grossier. Surtout, pour les avoir toutes, éviter le mariage et rester libre. Il reprit ses jeux de séduction sur les minettes des alentours, attendant d’exercer son charme sur une mère passant par-là.

Au cours de ses pérégrinations avec les filles, une mésaventure inattendue lui avait donné à réfléchir sur la nature de ses relations avec les gens de son propre sexe.

1. Il sortait à l’époque avec une nommée Alice. Une grand blonde de dix sept ans, un peu moins niaise que les autres. Celle-ci acceptait de le caresser quand il était trop excité par leurs jeux interdits. Il aspirait à la séduire totalement. Il la sentait parfois sur le point de rompre. Il avait compris qu’elle avait une nature qui faisait douter les tabous imposés par la famille et l’église. Un soir qu’il rentrait chez lui, trois gars l’accostèrent. L’un d’entre eux lui demanda de quitter Alice car c’était sa fiancée. Il lui enjoignit de ne plus la voir sous peine de lui casser la gueule. Johnny se mit à rire aux éclats croyant à un jeu quelconque.

Il rentra chez lui après avoir pris deux coups de poing dans la gueule et en promettant de ne plus revoir Alice.

Il avait un œil au beurre noir, son nez saignait et surtout il savait qu’il était couard, peureux et lâche. Sa petite gueule lui imposait une trouille bleue de la bagarre. Aucune fille ne valait de se faire abîmer le portrait même pour son beau petit cul. Certains mecs étaient jaloux, bêtes et méchants. Il ne comprenait pas cet acharnement, il y avait tant de filles seules qui n’attendaient que cela ?

Il se dit :

Adieu Alice, salut les autres.

Ainsi il allait construire sa vie sur des rencontres fortuites, courtes et sexuellement satisfaisantes. Sans se mettre en danger et sans devenir le chef de la meute pour éviter des combats inutiles et dangereux.

Il avait évité de la revoir et résolut de suivre le conseil de Daisy. Séduire une femme mûre, la mère d’une copine.

Peu après, il sortait avec une autre jeune fille nommée Sandra. Elle avait seize ans et était mignonne sans plus. Il l’avait choisi parce qu’il avait remarqué que sa mère, une très belle femme, le regardait parfois à la dérobée. Il flirtait gentiment avec Sandra, trop jeune et bien trop timorée pour oser quelques caresses intimes. Il allait chez elle parfois et s’amusait de l’intérêt qu’il suscitait chez sa mère. Au bout d’un mois, il se risqua à passer à l’attaque. Sandra était chez des amies, néanmoins il s’était dirigé vers sa maison un après-midi. Il avait sonné à la porte, sa mère était venue ouvrir. Après les salutations d’usage, elle lui avait annoncé que sa fille était absente. Il avait prétexté qu’elle devait lui remettre un devoir, elle l’avait laissé entrer et monter dans la chambre pour tenter de le trouver. Il faisait semblant de fouiller, il avait demandé son aide, elle était entrée dans la chambre et cherchait d’un œil distrait tout en le détaillant. Il avait attendu qu’elle passe près de lui pour la frôler. Elle avait tressailli à son contact, il avait accentué son avantage en la coinçant contre le mur tout en cherchant négligemment le document, elle n’osait bouger, il sentait sa chaleur, son pouls agité, elle tremblait légèrement. Il se tourna vers elle brusquement, ils étaient l’un contre l’autre à se regarder et se défier du regard. Avant qu’il n’ait fait un geste, elle se pressa contre lui et l’embrassa à pleine bouche. Ils partirent enlacés et firent l’amour sur le lit de sa fille.

Il était parti avant que Sandra ne rentre. Il avait réussi, il avait un autre rendez-vous avec elle pour le lendemain. Il venait d’avoir seize ans et possédait deux maîtresses plus âgées et expérimentées que bien des hommes auraient voulu posséder. Les relations sexuelles qu’il entretenait avec ses deux initiatrices le condamnèrent à ne voir en elles que des objets de plaisir, uniquement dédiés à son bonheur personnel. Son égocentrisme n’en fut que plus exacerbé et naturellement revendiqué par sa beauté naturelle.

Joan, la mère de Sandra, avait trente-cinq ans et n’en revenait pas de s’être laissée emporter par cet adolescent aussi jeune mais terriblement séduisant. Elle était en manque de sexe avec son époux qui la délaissait pour ses affaires. Johnny eut ainsi beaucoup de chance de découvrir et de parfaire son éducation sexuelle avec deux femmes de grande expérience. Elles ne se firent pas prier pour lui expliquer ce qu’elles savaient de l’amour entre deux amants. Il en était là de ces relations quand un événement imprévu vint perturber et influencer sa vie.

 

Sa tante partit un beau matin avec un représentant de commerce, un homme de dix ans son cadet, abandonnant son époux et ses deux enfants. Leurs parents la maudire à jamais. Seul Johnny regretta cette tante trop belle et trop pleine de vie et d’amour à donner.

Elle lui avait écrit un mot :

Johnny, profite de la vie, tu es si beau, un rêve, un ange. Je garderai un merveilleux souvenir de toi, toute ma vie. Bye, bye.

 

La vie avait repris dans la tranquille petite ville.

Sandra et sa mère s’en allèrent un beau jour de la même année, le travail du père les emmenait hors de cet état. Une page de sa vie se tournait. Un moment important qui lui avait fait découvrir sa sexualité et les femmes. Il ne les percevait que comme des êtres faits pour assouvir ses pulsions sexuelles et les leurs qu’elles ne parvenaient à maîtriser. En fait, c’étaient toutes de belles salopes avec plus ou moins de cœur. Et cette faiblesse était la force pour les amener dans son lit. Il fit sien le dicton, « une de perdue, dix de retrouvées » et passa le reste de son adolescence à courir les filles et leurs mères.

 

 

 

 

 

*

 

 

Les années avaient passé et Johnny avait grandi. Sa croissance n’avait rien changé à l’affaire, bien au contraire, il était grand, un mètre quatre vingt cinq, mince et musclé. Quatre vingt kilos de muscle avec une peau mat et blond comme un suédois. Un rêve pour toutes les filles du coin. Il en profitait avec réalité et sans états d’âme. Une fois la fille conquise et couchée dans son lit, il n’éprouvait plus le besoin de la séduire, juste la ramener de temps à autre pour tirer un coup. Elle pouvait pleurer, jurer qu’elle l’aimait, il s’en moquait et la laissait là et reprenait sa quête d’une autre. Il savait qu’il ne tomberait jamais amoureux, trop de femmes parsemaient le monde pour qu’une seule puisse parvenir à le garder.

Au fil du temps il devint un dragueur impénitent. Le tombeur du quartier.

Les études ne l’inspirant guère, il s’était intéressé aux sports.

Le rugby américain était trop dangereux pour sa belle gueule, il avait tenté le basket, mais il n’était pas assez grand, le volley, idem, l’athlétisme, moyen partout, alors il avait échoué au tennis. Ce fut un coup de foudre. C’était un sport pour lui, pas violent, plein de gonzesses, avec une tenue seyante qui le mettait encore plus en valeur. Son intérêt grandit et il s’entraîna comme un forcené. Il était classé et envisageait une carrière professionnelle, mais les contraintes et les sacrifices étaient trop importants pour lui, il ne dépassa pas le comté. Qu’importe, il avait trouvé sa vocation, il serait professeur de tennis.

Son dernier entraîneur lui avait dit le plus sérieusement du monde :

« Johnny, avec ta gueule et ton physique, deviens entraîneur dans un bon club et ton avenir est assuré. De plus tu te défends pas mal à ce jeu. »

Johnny n’hésita guère.

Il avait dix-huit ans et le patron du tennis club du coin l’embaucha immédiatement. Il avait instantanément pressenti que son arrivée allait engendrer une augmentation de la gente féminine.

Avec sa taille haute, ses cheveux blonds volant au vent, ses yeux bleus et son sourire, il projetait, dans le désir des femmes, des rêves sensuels et merveilleux.

C’était un petit club de quartier. La clientèle était chic sans être fortunée. Des cadres moyens qui venaient jouer avec leurs épouses et amis surtout le week-end et parfois en semaine suivant leurs disponibilités. Leurs compagnes venaient la semaine, entre la corvée des enfants à l’école et la tenue de la maison, prendre quelques leçons pour améliorer leur tennis débutant et faire bonne figure devant leurs maris. Il y en avait pour tous les goûts, des belles, des très belles même, des mères avec leur fille, des brus avec leur belle-mère, des jeunes, des très jeunes et des vieilles. Johnny dispensait ses leçons et ses sourires à toutes et à tous avec professionnalisme et équité.

Il devint vite la coqueluche de ces dames. Elles voulaient toutes suivre ses leçons. Il en tirait bien des avantages à commencer par une augmentation. En effet, à peine embauché, son patron l’augmenta pour le garder. Puis il y avait les pourboires très généreux de ses clientes. Elles étaient toutes fières et heureuses des leçons dispensées par le beau professeur, de ses remarques, de ses sourires et de ses quelques caresses dispensées par-ci par-là au gré des coups droits et des revers qu’il leur enseignait au plus près. Certaines lui en étaient très reconnaissantes de les avoir traitées comme toutes les autres. Il ne se privait pas pour juger jusqu’où il pouvait aller avec sa victime. Il profitait de la moindre erreur pour se plaquer sur sa proie et coller son corps contre le sien tout en prenant ses mains dans les siennes avec la raquette afin de lui apprendre le mouvement précis qu’il convenait d’exécuter.

La beauté de Johnny subjuguait les femmes mais provoquait chez ses contemporains un ressentiment qui pouvait aller jusqu'à la haine et des désirs de meurtre. Certains rêvaient ainsi de l'éliminer physiquement et ce désir d’exécution se projetait sur leur visage et les rendait bien plus laids.

La journée, entre deux cours, il faisait du sport pour entretenir son physique. Le soir, il sortait dans des boites à la mode à courir les jupons de jolies jeunes filles nettement plus fraîches. Au club, il draguait les femmes mariées de trente ou quarante ans pleines d’oseille. Il était né beau mais pauvre, et il avait vu ses parents trimés toute leur vie pour pas grand chose. Son vieux était mort alors qu'il avait vingt-quatre ans. Usé le père, pourri l'ouvrier à trimer des jours sans fin pour le bonheur des autres. Sa mère le suivit à peine deux ans plus tard. Il en est des couples comme des paysages. On coupe un arbre, le site disparaît et on s’interroge sur l’origine de son attrait.

Johnny, lui, avait choisi son boulot, il ramassait les mères de famille pas très fidèles et leur jouait Casanova au lit.

Elles n’avaient plus l’habitude, elles étaient flattées, pensez un beau garçon aussi jeune accroché à leur jupon à leur âge?

Inespéré, elles en rêvaient la nuit au son des ronflements de leur cher et tendre époux, de cet homme qui gisait près d’elle, qu’elles avaient épousé par amour.

Lui, s’amusait de ce piège grossier. Trop de femmes parsemaient le monde pour qu’une seule le retint. L’amour n’était qu’un leurre, une illusion d’optique à un âge où l’on ne perçoit que les brumes de sa vie.

Après il pleurait un peu contre la cherté de la vie, la dureté de l’existence, la difficulté des jeunes, et il avait droit à des pourboires bienvenus. Il donnait des cours à leurs maris et il se marrait bien en voyant les cocus. Parfois un peu moins quand un costaud se décidait à lui casser sa petite gueule de pute. Alors il foutait le camp un peu plus loin. Parce que son visage, c'était son gagne pain, son remède contre la misère.

Donc, pas question qu'on lui arrange le portrait, il mettait les voiles vers la ville suivante et montait un peu plus vers le Nord. Il était natif d'une petite bourgade du Wyoming, Jacksonville, que personne ne connaissait hormis les habitants situés près de Casper.

Son égocentrisme effrayant et cruel attirait les filles qui recherchaient ainsi des raisons de le faire douter, de se donner en croyant faire une bonne action.

Au fil du temps, il devint un petit gigolo, un trou du cul de seconde zone à ses tous débuts. Puis la chance et l’émigration aidant, il échoua dans un club très sélect. A présent, il était dans le Montana. Ses pérégrinations l’avaient conduit à Missoula, une ville relativement importante de cet état.

 

Petit à petit, il se douta qu’il ne pourrait bâtir toute sa vie de cette façon. Un copain, professeur comme lui, lui suggéra une idée qui germa lentement dans son cerveau de trou du cul :

« Johnny, avec ta gueule et la jeunesse qui se tire, un jour tu risques des ennuis avec un teigneux. A ta place, j’en chercherai une pas trop mal et très riche. Après, en te démerdant bien, tu lui joues la grande scène de l’amour fou, du mariage et de la famille, enfin tout le tintouin. Tu l’épouses et tu seras peinard. Avec un peu de pot, si elle est plus vieille que toi, elle meurt avant. Tu hérites et tu finis comme un pacha. »

Génial ! s’était-il écrié

En trouver une bien riche, fortunée et l’épouser.

Comment ne pas y avoir penser auparavant, songea-t-il ?

Immédiatement, il se mit en tête de dénicher l’oiseau rare avant ses trente ans.

Il avait croisé Elisabeth Bernstein au club de Tennis Country Club de Missoula. L’une de ses anciennes maîtresses la lui avait présentée. Son nom lui disait quelque chose. Il lisait la presse mondaine spécialisée depuis un bon moment à la recherche de l’oiseau rare. Instantanément, il comprit qu’il l’avait trouvé. En plus, il avait une côte pas possible.

Quand il la croisait, elle ne pouvait ne pas le voir et il pouvait lire dans ses yeux qu’elle n’était pas insensible. Lui, la gratifiait d’un sourire des plus charmeurs. De toute manière, il faisait ça avec tout le monde, on ne sait jamais.

Elle était veuve depuis deux années d’un des hommes les plus riches de la région. Elle avait tout hérité et n’avait pas d’enfant. Pour cause, ils avaient vingt ans de différence.

A cette époque, Elisabeth était une très belle fille, ancienne miss d’Oklahoma city, elle avait fait un peu de cinéma puis avait rencontré David, son futur mari, et l’avait épousé pour sa gentillesse et sa fortune. C’était une femme très avenante qui promenait sa solitude et sa beauté avec une nonchalance acceptée.

Elle avait ce charme infini des anciennes reines de beauté qui ont admirablement vieilli. Elle rayonnait avec un charme irradiant et tranquille.

Elle prenait des leçons avec un autre professeur qui n’était pas à proprement parler un ami, un certain Vince. Johnny patientait, attendant l’instant propice.

La chance lui sourit opportunément.

Son professeur attitré était tombé malade et son patron l’avait désigné pour le remplacer. Elle prenait des leçons une à deux fois par semaine. Quatre heures d’affilée en un après-midi généralement. Elle avait sourcillé quand le patron du club lui avait présenté Johnny, qui allait remplacer pour quelque temps son prof habituel, mais au sourire charmeur qu’il lui avait décroché, elle fut flattée et enchantée de cette rencontre.

Johnny avait compris immédiatement qu’il lui plaisait énormément.

Le contraire aurait été improbable par ailleurs.

Il lui prodigua pendant quatre heures ses meilleurs conseils. Elle était douée et suivait sans difficulté. Il fallait marquer le coup d’entrée et il ne se priva pas pour signer des points précieux. A la moindre erreur il se plaçait tout près d’elle et la reprenait en lui montrant le bon mouvement ; au besoin, il se plaquait contre elle, la prenait entre ses bras, mettait ses mains sur les siennes et dispensait le coup, lui communiquant ainsi sa chaleur. En épousant son corps, il était comme un fauve devant sa future proie. Très vite, il ressentit son émoi. Elle était plus que troublée et ne savait que faire sinon rester immobile et cacher son embarras sans rien en laisser paraître.

Elle ne bougeait plus semblant attendre l’étreinte. Lui, faisait comme si de rien n’était et reprenait son rôle comme s’il ne subsistait aucun malentendu. En somme, ce qu’il faisait avec toutes, ni plus, ni moins. Il pratiquait ces méthodes depuis si longtemps que c’en était devenu un exercice familier mais effectué de la manière anodine qui soit pour être passé maître à ce jeu. C’était une manière de tester ses futures maîtresses car certaines refusaient ce corps à corps et il savait alors qu'il n'y avait plus rien à faire de ce coté là. En revanche, si cet exercice ne leur déplaisait pas, il réalisait que ce n'était qu'une question de temps pour qu'elles finissent dans son lit un jour ou l'autre.

Au fil de la leçon, il se risqua davantage, collant sa joue contre la sienne, la mettant derrière lui pour qu’elle ressente le mouvement par lui initié et sente son corps à lui avec sa musculature et sa jeunesse. Son trouble augmentait et elle ne savait comment y faire face. Parfois, elle restait ainsi tout contre lui n'osant rompre l'enlacement. Vers la fin de la séance, il lui proposa un match entre eux pour la détendre. Elle lui en était reconnaissante et avait entrepris de mettre dans ce duel toute la frustration engendrée par son corps bouleversé par ces contacts.

Elle avait perdu cette joute sans enjeu rapidement, trop contractée pour placer ses coups aussi sûrement qu’elle le faisait habituellement. Il la reprenait à chaque point perdu et lui prodiguait maints conseils qu’elle n’écoutait plus depuis belle lurette.

Dix-huit heures sonnèrent. Il l’accompagna à son vestiaire en l’assurant qu’il était à son service pour une prochaine fois. La phrase était interrogative avec le même sourire dévastateur. Elle baissa les yeux en promettant d’y réfléchir et disparut soudainement.

Elle avait eu envie à cet instant qu’il la prenne dans ses bras et l’embrasse puis la prenne comme une bête dans quelques recoins. Elle lui en voulait maintenant d’avoir réveillé ses sens enfouis au plus profond d’elle-même depuis deux ans. Deux longues années que son époux était décédé d’une longue maladie, quatre ans qu’elle n’avait eu de rapport avec un homme. Parfois un embrasement surgissait mais elle y mettait bon ordre. Quelquefois un rêve érotique troublait son sommeil, un somnifère réglait le problème. Là, elle ne savait que faire.

La douche froide fut bienvenue et elle resta longtemps à attendre que le feu s’éteigne. Malheureusement, il se consumait toujours. Pendant sa toilette, ses mains effleurant ses seins encore fort beaux, ses cuisses longues et fermes, sa croupe ronde et potelée, tout son corps lui rappelait l’amour et elle se surprenait à l’appeler du tréfonds de son âme, de l’antre de son désir, de tous ses charmes épanouis.

Elle chassa cette idée qui revenait sans cesse, s’habilla bien vite et marcha vers sa voiture. Elle le croisa inévitablement sur son chemin. Il était avec une jeune demoiselle qui visiblement était subjuguée par sa prestance. Elle en ressentit une grande peine et s’aperçut avec effroi qu’elle était jalouse.

Affreusement tourmentée, elle, comment se pouvait-il ?

Il n’y avait rien entre eux et que pouvait-il y avoir entre une femme mûre, très riche, et un beau jeune homme professeur de tennis ?

Grand dieu, elle perdait la tête, elle courut à sa voiture et partit avec un grand crissement de pneus.

Johnny la vit partir et sut qu’il avait marqué des points.

Maintenant, les dés étaient jetés, il fallait patienter. En attendant, la jeune fille à ses cotés était un fruit très tentant. Il n'y avait encore aucune raison pour qu'il n'en tire pas profit. Le sempiternel sourire charmeur réapparut, une autre leçon, une autre créature, une autre proie.

 

 

 

 

*

 

 

Il attendit plus qu’il ne le pensait.

Elle n’était pas venue pendant deux semaines. C’était inhabituel et son patron avait demandé de ses nouvelles. Il lui téléphona et la questionna pour savoir si son protégé s’était mal conduit.

Non, avait-elle répondu, pas le moins du monde, mais elle était légèrement souffrante et ne se sentait pas très bien pour une leçon de tennis. En réalité, elle n’osait retourner au club et craignait de se retrouver avec ce jeune homme qui enflammait toutes ses nuits. Elle ne dormait qu’avec des somnifères et avec bien du mal. Elle tournait dans son grand lit cherchant un hypothétique sommeil. Elle se réveillait parfois au milieu du même rêve érotique avec ce jeune homme lui faisant l’amour. Elle en pleurait de honte. Elle ne savait plus que faire.

Il lui arrivait d’y penser aussi la journée, au bureau, avec ses amies autour d’une tasse de thé. A ces moments, une grande bouffée de chaleur l’envahissait et une moiteur ancienne apparaissait entre ses cuisses. Elle n’avait que trente-huit ans après tout, c’était encore jeune.

Elle en parla à son médecin, un vieux monsieur à l’aube de la retraite. Il lui avait assuré que c’était normal à son âge et qu’il était fort étonné car il pensait qu’elle avait déjà pris un amant depuis la mort de son époux.

Il se dit fort surpris qu’elle ait renoncé à des rapports depuis si longtemps. Il lui dit que c’était une très belle femme et que la nature se souciait peu des convenances et des raisons sociales. Elle avait été une épouse honnête mais son mari étant décédé depuis deux années maintenant, elle pouvait prendre un amant ou refaire sa vie avec un homme de son âge. Malgré la mort de David, la vie continuait et il devait en être ainsi. Il lui avait prescrit un calmant qui ne ferait pas longtemps effet vu son jeune âge. Elle n’avait pas dit un mot durant toute la visite. Elle savait qu’elle pouvait faire confiance à ce vieux docteur qui était aussi un vieil ami de son mari. Elle avait deviné que ses sens se réveillaient devant ce beau jeune homme. Elle se rappelait sa jeunesse et les quelques aventures qu’elle avait connues avant son mariage. Une surtout lui avait fait entrevoir les joies et les délices des amants. C’était un homme qui collectionnait les femmes et les voitures, un amant exceptionnel qui lui avait fait découvrir des horizons inconnus et fertiles en émotion. Elle avait eu peur du chemin qu’elle empruntait. Sa volonté, sa foi et une certaine morale l’avaient remise dans le droit chemin. Heureusement, il était reparti aussi vite qu’il était entré dans sa vie. Elle avait abondamment pleuré puis avait rencontré son futur époux qui lui offrait une vie sûre et confortable.

Ce n’était pas un grand amant mais il avait suffit jusque-là.

A présent, son corps criait de nouveau au loup car il n’y avait plus de contrainte, plus de mari, seul un corps qui réclamait son dû.

La médication du médecin la calma et elle se sentit la force de repartir au club affronter l’impertinent. Elle téléphona et prit un rendez-vous pour le jour même. Elle apprit que son professeur était de retour et qu'il se ferait un plaisir de se dégager. Elle était en colère contre ce contre temps et hésitait à répondre au téléphone. La personne à l’autre bout, étonnée par ce silence, demanda si elle désirait un autre professeur. Elle bredouilla et murmura des mots incompréhensibles pour son interlocutrice. L’autre ne comprenant rien, croyant bien faire, suggéra un cours avec Johnny Parker comme la fois précédente.

Malgré elle, elle répondit :

« Oui, je veux Parker. »

Elle resta pétrifiée par sa propre réponse, regardant le téléphone avec horreur.

La personne lui répondait déjà:

« Bien, madame Bernstein, quatorze heures avec Johnny Parker, merci madame, au-revoir madame. »

Elle était toujours interloquée devant le combiné qui crachait ses bips bips à tout va. Elle raccrocha et demeura ainsi effondrée par son choix. Son corps commandait à son cerveau et réclamait cet homme.

Le patron du club en personne avait averti Parker que madame Bernstein avait pris une leçon avec lui pour l’après-midi. Et il ajouta :

« Tu as de la chance petit. Si cette dame n’était pas revenue, je te foutais dehors toi et ta petite gueule. C’est une des plus grosses fortunes du coin. Elle et ses amies contribuent et pas qu’un peu à la réussite de ce club, alors attention Johnny, doucement.

Pas de bile patron, je soigne toutes vos clientes et vous le savez bien. »

Bon, je t’ai averti, maintenant je me charge de l’autre pour qu’il ne fasse pas d’histoires car avec les pourboires qu’elle lui refilait, il va faire la gueule. »

Puis il tourna les talons.

Johnny souria, enfin, elle revenait.

Il patienta jusqu’à quatorze heures avec impatience. Elle l’avait demandé, mais avait mis quinze jours pour cela.

Avait-il commis un impair la première fois ?

Avait-il été trop loin ?

De toute façon se dit-il au bout d’un moment, si cela ne marche pas avec celle là, j’en trouverai bien une autre. Oui, mais celle-ci était bien faite et très riche.

Après tout, on verrait bien cette après midi. Son adolescence mouvementée et basée sur le sexe ne lui permettait pas une réflexion riche et entière. Il s’en remettait perpétuellement au lendemain.

Il l’attendait sur le parking quand il vit la jaguar pénétrer au club. Elle l’avait aperçu et son cœur s’était mis à cogner comme un sourd dans sa poitrine.

Elle pensa :

Tu n’es plus une gamine. A ton age, c’est ridicule.

Fière et heureuse de ressentir à nouveau ces pulsions, elle stoppa près de lui.

Il arborait un grand sourire et lui ouvrit sa portière en lui disant :

« Madame Bernstein, je suis très heureux et flatté de votre choix. Je me suis beaucoup inquiété de votre santé et je me suis posé des questions sur mon comportement et les conseils que je vous avais prodigué.

Peut-être avez-vous trouvé mes leçons trop particulières, trop intimes ? »

Non, répondit-elle, c’était parfait, j’ai juste eu une indisposition momentanée, ça va mieux maintenant, vos leçons n’y sont pour rien. La preuve, je reviens vers vous et non pas vers Vince. Il n’est pas trop déçu de ce changement j’espère. »

Non, répondit Johnny. Le boss l’a prévenu, ça va maintenant.

« J'en suis fort heureuse. »

La prenant par le bras il lui décocha un sourire et lui fit des yeux qui la chavirèrent.

« Je vous attends sur le court numéro huit madame Bernstein. »

Elle se changea en cherchant à dissimuler le trouble qui la gagnait. Elle se surprit à jeter un coup d’œil à la glace près de la sortie et s'aperçut qu'elle était encore très désirable même pour un homme de moins de trente ans.

Le court numéro huit était situé tout au bout du club dans un endroit isolé. Johnny l'attendait assis sur un banc au soleil. Il était bien plus beau que dans ses souvenirs. Ils reprirent la leçon.

A son grand désespoir, cette fois là, il ne la serrait plus comme auparavant et elle se sentait privée d'une récompense. Il lui indiquait les corrections à un mètre d'elle. Il ne la touchait plus. Elle était moins perturbé, mais une certaine frustration persistait dans sa tête. Cette situation la mit de mauvaise humeur. Elle pensa à son absence depuis deux semaines, à cette jeune femme extrêmement sensible au charme de ce jeune homme. Il était célibataire et il devait compter beaucoup d'aventures. Il se moquait pas mal d’Elisabeth Bernstein. Elle devenait furieuse contre lui, contre elle-même.

Et ce qui devait arriver arriva. A la suit d’une balle mal négociée, Johnny l'interpella gentiment, comme d'habitude. Elle répondit d'une voix mal assurée :

« Je sais, je l'ai fait exprès. Vous ne me croyez pas ? »

Il sentit à sa voix qu'elle était furibonde. Il lui sourit. C'est ce qui marchait le mieux dans ces cas-là et il s'excusa :

« Je m'excuse madame Bernstein, je suis trop distant avec vous aujourd'hui, je vais changer d’attitude. »

Il se dirigea vers elle et entreprit de la reprendre doucement et avec calme. Il faisait les mouvements en tournant autour d'elle, à droite, à gauche, devant, derrière. Elle en avait presque le tournis. Puis, il lui demanda de faire de même. Elle s'exécuta de bonne grâce. Elle variait les positions et les mouvements comme lui. Elle se calmait quand brusquement, à cause d’un mauvais coup de sa part, il lui demanda de stopper, la prit dans ses bras et commença à la corriger. Ils étaient étroitement collés l'un à l'autre et elle se laissait faire. Elle sentait son odeur, ses muscles. Son cœur battait contre son dos. Une pensée horrible et alarmante s’imprima dans son cerveau :

Mes fesses sont contre son ventre chaud et pas encore dur.

Cette vision immorale lui plut et elle sursauta.

Il s'excusa aussitôt, pensant l'avoir choquée par son attitude.

Elle le rassura immédiatement :

« Non, vous n'y êtes pour rien Johnny mais si on nous voyait, on jaserait. Pensez donc, une vieille femme de mon âge enlacée par un jeune homme comme vous. La position est équivoque et je sais que vous ne pensez pas à mal, mais si on nous voyait ? »

Elle le regardait droit dans les yeux pour voir la réponse qu'il n'allait pas manquer de faire. Elle fut intimidée et étonnée de l’intensité de son regard.

« Vous êtes très belle madame Bernstein et je ne suis qu'un petit professeur de tennis qui vous dispense son savoir.

J'aimerais bien être plus que cela. »

Ses yeux avaient une teinte sombre, un bleu si profond qu'on pouvait s'y perdre et s'y noyer. Elle tressauta et baissa les yeux en répondant :

« N'y pensons plus, reprenons les leçons. »

Le charme était rompu et elle s'en voulut beaucoup car c'était de sa faute. Ils continuèrent comme si de rien n'était mais le cœur n'y était plus. Il entreprit alors de la faire rire et il y parvint non sans mal. Il faisait le pitre sur des coups faciles, se moquant de lui-même.

Ils avaient terminé par un match l'un contre l'autre et elle avait fort bien résisté. Il l’avait félicitée chaleureusement et s'était enquis de sa prochaine leçon. Elle le regardait hésitante et craintive comme une proie attend d'être dévorée par son prédateur.

« Je ne sais pas, demain peut être, s'entendit-elle répondre. »

Il l’a pris au mot immédiatement

« OK pour demain quatorze heures, merci madame Bernstein et à demain. »

Un sourire, une poignée de main qui s’attarde un peu et provoque un fourmillement de désir.

Elle avait disparu dans son vestiaire et constata qu'elle n'était pas libre demain. Elle déjeunait avec Douglas, son chargé d'affaires comme tous les mercredis d'ailleurs. Mais, entre le conseiller et Johnny, il n'y avait pas photo. Pour la première fois depuis des années, elle décommanda son rendez-vous avec Doug comme elle l’appelait parfois. Il fut fort étonné mais s'exécuta de bonne grâce. Madame Bernstein était sa meilleure cliente et surtout la plus riche. Il ne pouvait la contrarier.

Elisabeth rêva pendant vingt-quatre heures à sa prochaine confrontation avec cet homme qui embrasait son corps et son âme comme une adolescente rêvant à son premier flirt.

Le lendemain, à quatorze heures, Johnny l'attendait sur le parking avec son sourire, sa jeunesse et sa beauté. Elle avait à peine dormi de la nuit. Des cernes sous ses yeux la rendaient encore plus désirable. Il s'en aperçut immédiatement. Il reprit ses leçons mais, cette fois-ci, à la moindre occasion, il se jetait sur elle et la recouvrait de son corps, de ses bras. De temps en temps, il posait sa tête sur son épaule ou bien soufflait sur sa nuque son désir et sa chaleur. Elle en tremblait comme une fillette apeurée et intriguée à la fois. Elle se demandait comment il allait s'y prendre pour oser l'étreinte tant redoutée. Johnny s'énervait lui aussi maintenant de cette situation. Il lui fallait conclure mais d’une manière différente, pas comme avec ces putes, ces chattes en chaleur qu'il draguait pour un coup vite fait, dans un coin du vestiaire, au sauna, voire sous la douche. Là, c'était plus sérieux, il fallait montrer des sentiments. Quelle connerie l'amour pensa t il, mais le jeu en valait la chandelle !

Dix millions de dollars, madame Elisabeth Bernstein valait environ dix millions de dollars. Ce n'était pas rien, surtout pour un pauvre comme lui. Alors il joua la scène du gentil amoureux un rien intimidé.

Ils étaient joue contre joue et il déposa un baiser léger comme une caresse sur sa joue, puis reculant et baissant les yeux il dit :

« Je m'excuse madame, vous êtes si belle, si désirable, je n'ai pu retenir ce geste trop familier, je suis désolé »

Elle était joyeuse et surprise par ce baiser d'enfant, ce baiser volé si timide, si candide. Elle attendait autre chose, plus fort, plus grand, une étreinte de mâle.

Néanmoins, elle répondit d'un ton moqueur :

« Ce n'est pas bien, je suis étonnée car rien dans ma personne ne vous a autorisé ce geste déplacé.

N'est ce pas Johnny ? »
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